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1939
4 septembre
J’accompagne Mackensen chez le Duce. Il est porteur d’un message de Hitler confirmant sa conviction que les deux régimes, unis par un destin commun, devront suivre le même chemin. Hitler se montre très confiant dans le succès de son entreprise. Le Duce affirme de nouveau sa complète solidarité avec l’Allemagne, et c’est bien là le fond de sa pensée. Il cède momentanément lorsque je le presse, mais il revient ensuite, comme d’habitude, à ses premières idées. Il est convaincu que la France ne veut ni ne peut faire cette guerre et que le peuple français est fatigué avant même de l’avoir commencée. Il rêve encore d’entreprises héroïques contre la Yougoslavie, pour atteindre le pétrole roumain, mais il oublie ce qu’est notre situation réelle.
Favagrossa1 a déclaré, ce soir, qu’il s’estimerait déjà heureux si nos réserves actuelles nous permettaient de combattre pendant trois mois. Parfois, le Duce semble s’attacher à l’idée de la neutralité qui permet de renforcer notre position à la fois économique et militaire, de manière à pouvoir intervenir utilement au moment opportun. Mais ce n’est qu’un attachement passager. L’idée d’une intervention aux côtés des Allemands l’attire. Mon combat est dur, et j’ai parfois l’impression que les forces vont me manquer pour le poursuivre. Mais je dois me battre jusqu’au bout, sinon, c’est la ruine du pays, du Fascisme et du Duce lui-même.
Après une entrevue avec l’ambassadeur  des États-Unis, je réussis à faire partir nos transatlantiques. Ils seront bondés, surtout après que l’Athenia2 a été coulée. En plus des avantages économiques, cela nous vaudra une détente morale.
Von Papen a intrigué à Ankara. J’ai proposé l’envoi d’une lettre de protestation à Ribbentrop. Ce sera un nouveau motif de frictions et je souhaite créer bien d’autres prétextes du même genre.

5 septembre
Je dis à François-Poncet que les mesures que la France est en train de prendre contre les Italiens à Tunis, Djibouti, Oran, etc., pourraient causer des incidents graves. Il téléphonera à Bonnet. Et, en effet, j’obtiens rapidement l’assurance que toutes ces mesures ont été rapportées. François-Poncet propose qu’une entrevue ait lieu entre un fonctionnaire français et Giannini3 pour écarter toute possibilité de frictions entre l’Italie et la France. J’en parle au Duce qui, après avoir hésité, finit par accepter. C’est un nouveau pas en avant. François-Poncet estime que nous pourrions effectuer une nouvelle tentative de médiation après l’occupation de Varsovie. Pour qu’elle réussît, il faudrait que Hitler possédât la sagesse la plus rare : celle qui ne faiblit pas après la victoire. François-Poncet a des doutes à ce sujet, car il connaît l’homme. Il craint par-dessus tout l’influence extrémiste de Ribbentrop qui, selon lui, est un dangereux imbécile.
La neutralité commence à porter ses fruits : les cours de la bourse montent vertigineusement, les premières commandes nous arrivent de France, les paquebots recommencent à naviguer à tarifs doublés et ils sont pleins à craquer. Le Duce prend quelque goût à tout cela, mais pas encore assez. Il faut insister sur le fait que nous avons besoin d’une période de grasse neutralité si nous voulons entrer en guerre plus tard, comme il le désire. Mais ce ne sera pas avant une année, et il est d’accord sur ce point.
Le général Carboni fait un tableau très noir de notre préparation militaire : moyens limités, désordre dans le commandement, démoralisation dans l’armée. Peut-être exagère-t-il, mais il y a pourtant du vrai.

6 septembre
L’humeur du Duce est plus sereine. Il croit encore que l’occasion se présentera bientôt à lui de s’insérer dans le jeu en qualité de médiateur. C’est pourquoi il est satisfait des succès allemands en Pologne, parce qu’ils peuvent abréger la durée du conflit. Cracovie est tombée aujourd’hui et les généraux allemands se sont inclinés devant la tombe de Pilsudski. Le Duce estime que ce geste élégant n’aurait pas été possible dans l’Allemagne du Kaiser. L’ambassadeur de Pologne, que j’ai reçu cet après-midi était triste, mais non pas déprimé. Il dit que la guerre continuera jusqu’au dernier soldat et que nous aurons encore bien des surprises. Mais quand et lesquelles ?
Conversation avec Percy Loraine. Je l’avais invité pour qu’il fît savoir aux Turcs, qui s’agitent trop contre nous, qu’ils feraient mieux de rester tranquilles s’ils ne veulent pas que les Balkans prennent feu. Les Anglais le feront, d’autant plus que l’ambassadeur m’a laissé une note très aimable pour éviter des incidents avec nos sous-marins.
Villani vient, de la part de Csáky, m’entretenir du danger que ferait courir à la Hongrie une demande présentée par les Allemands pour le passage de leurs troupes. Csáky est prêt à s’y opposer, même par la force, sauf dans le cas où les Allemands consentiraient à marcher contre la Roumanie. C’est là une des habituelles fantaisies de Csáky, à laquelle le Duce et moi n’avons pas prêté grand crédit. Pourtant, il nous faut avoir l’œil sur lui, car c’est un inconscient, vaniteux et agité, qui peut nous causer de grands ennuis.
Tacchi Venturi nous communique le désir de paix du Pape et son ardent espoir de nous voir rester neutres.

7 septembre
Aucune nouvelle particulière à relever. Federzoni, Bottai, Bocchini et d’autres camarades viennent me trouver pour m’exprimer leur solidarité inconditionnelle avec mon attitude dans la question de l’alliance avec l’Allemagne. Ils sont d’accord sur les motifs juridiques, moraux et politiques qui ont dicté notre conduite.
Le Duce a encore des accès de bellicisme. Chaque fois qu’il lit un commentaire comparant sa politique actuelle à celle de 1914, il est pris d’un violent accès de germanophilie. Il parle de nouvelles consultations avec Hitler pour décider notre intervention ; mais il n’en fera absolument rien.

8 septembre
Les Allemands occupent Varsovie. Le Duce est très excité par cette nouvelle. Il y voit la possibilité d’une conclusion rapide du conflit, surtout si Hitler fait des propositions pour un arrangement. Pour ma part, je ne crois pas que Hitler soit assez sage pour se montrer modéré dans la victoire et je pense encore moins que les Anglais, une fois l’épée tirée, soient disposés à la remettre au fourreau et à sacrifier leur honneur.
En effet, c’est ce que me répète Percy Loraine dans une conversation que j’ai eue avec lui, conversation empreinte de la plus nette volonté d’entente avec nous et d’une intransigeance calme et inexorable à l’égard de l’Allemagne.
En revanche, François-Poncet, qui s’apprête à se rendre en France, semble plus conciliant. Il est évident qu’il existe un fossé entre Londres et Paris. Les Français se souviennent trop bien des horreurs d’une guerre vécue dans leur propre pays pour adopter sans réticence la ligne de conduite britannique.

9 septembre
Villani me communique que les Allemands ont demandé le libre usage de la ligne ferroviaire de Kachau [Kosiče] pour attaquer la Pologne à revers. La demande, sans être accompagnée de menaces pour le moment, a été communiquée au téléphone par Ribbentrop à Csáky, aujourd’hui à 16 heures, disant que les premières troupes devraient pouvoir transiter demain, à midi. Les Hongrois ne veulent pas accéder à cette demande, car ils se rendent compte qu’elle serait le prélude à l’occupation de leur pays, et ils ont raison. À mon retour de Salzbourg, j’avais déjà signalé au Duce que les Allemands tenaient en parlant de la Hongrie le même langage qu’ils avaient tenu, six mois auparavant, au sujet de la Pologne : querelles d’Allemands4. J’accompagne Villani chez le Duce. Le ministre est très antiallemand et a parlé un langage très net. Il a exposé le danger qui menacerait le monde entier, y compris l’Italie, si l’Allemagne gagnait la guerre. À Vienne, on chante déjà une chanson qui dit : « Ce que nous tenons, nous ne le lâcherons pas, et demain nous marcherons sur Trieste ». La haine contre l’Italie reste vive dans l’âme des Allemands, bien que l’Axe l’ait chloroformée pour quelque temps. Le Duce a été affecté par ces paroles. Il a conseillé aux Hongrois de repousser d’une façon courtoise la demande allemande.
Puis, dans une conversation avec moi, il a violemment stigmatisé la conduite des Allemands. Toutefois, il veut – et il a raison – mener une politique prudente, car une victoire du Reich n’est pas exclue, à condition que les Allemands fassent vite. « Si l’Allemagne est victorieuse avant Noël, tout ira pour le mieux ; sinon, elle aura perdu la guerre ».

10 septembre
Longue conversation entre le Duce, Attolico et moi. Le Duce désire surtout connaître l’état d’esprit des Allemands à notre égard. Attolico rapporte que, contrairement aux sphères supérieures qui connaissent la vérité et portent sur nous des jugements calmes et mesurés, les grandes masses populaires, qui ignorent tout des événements, commencent déjà à manifester une animosité croissante à notre égard. On entend souvent les mots de trahison et de parjure.
Le Duce réagit avec violence et demande que Hitler fasse publier en Allemagne le télégramme qu’il lui avait adressé. Il n’y a pas de raison pour que ce télégramme, connu du monde entier, soit dissimulé aux Allemands. Attolico apporte aussi des indications sur le moral allemand. Il est fondamentalement bas, bien que les victoires militaires en Pologne aient pu galvaniser momentanément le peuple. Le Duce tient, durant toute la conversation, un langage modéré et cède parfois à des pointes anti-allemandes. En sortant, Attolico m’exprime sa satisfaction de voir la transformation de la psychologie de Mussolini au cours des dernières semaines.
De Bono parle de l’état de l’armée et le définit comme désastreux, du point de vue matériel et moral. Ayant inspecté récemment la frontière occidentale, il est convaincu que notre dispositif de défense actuel ne résisterait pas à une attaque française. Il dit que « Pariani est un traître et Starace, un sinistre bouffon ».

11 septembre
Villani nous communique que les Hongrois ont refusé le droit de passage aux troupes allemandes et que Ribbentrop n’a pas réagi. Il a seulement demandé le droit de transit pour du matériel. Je crois pourtant que ce refus ne sera pas oublié et qu’un jour ou l’autre la Hongrie devra payer.
Les Anglais continuent à nous faire toutes sortes d’amabilités. Percy Loraine est venu présenter des excuses pour un article de Lloyd George5 qui nous était hostile. Il a assuré avoir tiré les oreilles aux Turcs à cause de leur comportement inamical à notre égard. Il est vrai que les Turcs ont changé de ton depuis quelques jours, surtout leur presse. Loraine dit encore que la situation militaire des Polonais n’est pas aussi mauvaise que les Allemands voudraient le faire croire. La plus grande partie de l’armée est intacte, dit-il, et prête à subir les plus dures épreuves. Serait-ce vrai ? Varsovie n’est, en effet, pas encore occupée entièrement et quelques expériences récentes ont prouvé combien la guerre dans les villes est difficile.
Ce matin, le Duce a soulevé pour la première fois la question d’une déclaration publique sur notre neutralité. Naturellement, dit-il, elle devra être faite d’accord avec les Allemands. En tout cas, nous avons accompli là un grand pas en avant.

12 septembre
Je reçois Villani de bonne heure. Il voit rouge chaque fois qu’il parle des Allemands. En effet, après avoir encaissé le refus de la Hongrie sur le transit de leurs troupes, les Allemands ont présenté une semblable requête auprès de la « glorieuse armée slovaque ». Le péril n’en est devenu que plus grand. Selon Villani, les Slovaques sont aux Allemands ce que les chacals sont aux hyènes : des complices et des maquereaux. Chose encore plus grave, toutes les minorités slovaques relèveront la tête. Csáky a refusé en principe et il se réserve de confirmer le refus une fois qu’il aura pris les instructions du Régent. Le Duce, auquel j’ai fait part de la chose, l’a trouvée un peu forte et a dit qu’il fallait « opposer à la glorieuse armée slovaque, la non moins glorieuse armée hongroise ».
Clodius, l’envoyé économique allemand6, a fait comprendre à Giannini qu’à Berlin on aimerait renvoyer à la fin de la guerre le transfert des Allemands du Haut-Adige. La demande est louche. Je me rappelle qu’à Berchtesgaden, Hitler avait répété par deux fois que le retrait de la minorité allemande du Haut-Adige avait porté un coup à son prestige et que, pour cette raison, il était obligé d’être plus intransigeant à l’égard de la Pologne. Je ne voudrais pas que les Allemands songent à revenir sur leur promesse. Le Duce en est indigné. Alors qu’il est prêt à faire de larges concessions aux Allemands dans le domaine économique, il se montre intransigeant sur le problème des minorités. J’en parle personnellement à Clodius, mais je ne puis obtenir que l’assurance de voir la question soumise à un nouvel examen à Berlin. Les ordres viennent de haut !
J’accompagne Grazzi7 chez le Duce qui lui donne des instructions en vue d’un rapprochement avec la Grèce, pays trop pauvre pour que nous le convoitions.

13 septembre
Important entretien avec Percy Loraine qui me remet une lettre très amicale de Lord Halifax, me remerciant de la collaboration passée et exprimant le vœu qu’elle continuera dans l’avenir. Après quoi, Loraine, parlant à titre personnel, me déclare : « J’entends dire de différents côtés que l’Angleterre aurait l’intention d’exiger de l’Italie qu’elle prenne clairement position. C’est faux. Nous nous en remettons au jugement du Duce. Nous ne demandons qu’une chose : c’est d’être avertis à temps si un changement de politique devait avoir lieu ». J’ai répondu : « Aucun changement ne se produira. De toute façon, vous ne serez jamais placés devant une surprise. Mais moi aussi j’aimerais vous dire une chose : gardez-vous de nous placer devant une alternative péremptoire. Notre attitude se raidirait immédiatement. Si quelqu’un voulait nous obliger soit à prendre part au conflit, soit à nous tenir à l’écart, nous répondrions immédiatement en entrant en guerre contre celui qui nous aurait placé devant cette alternative ».
Je fais part au Duce de cette conversation qu’il approuve entièrement. Il m’a aussi donné pour instruction, de répondre sur un ton très cordial à la lettre de Halifax.
Bocchini me fait son rapport sur l’état d’esprit dans notre pays : il s’améliore au fur et à mesure que se répand la certitude que notre neutralité sera maintenue. Dans tous les cas, le peuple est et reste profondément antiallemand. On peut compter les germanophiles sur les doigts ; et ils sont un objet de mépris. Le Tevere, journal ultra-allemand, est appelé à Rome « L’Or du Rhin ». Farinacci, lui aussi, est un germanophile convaincu. Le Rhin aurait-il par hasard passé par Crémone8 ?

14 septembre
J’ai répondu à Halifax en terminant ma lettre par une allusion à une éventuelle action du Duce en vue de rétablir la paix.
Magistrati a eu une entrevue très importante avec Göring, qui semble avoir compris l’intérêt qu’il y avait à ce que l’Italie maintienne sa neutralité. Notre attitude actuelle est plus avantageuse pour l’Allemagne qu’une participation éventuelle de notre part au conflit. Chose à relever : Göring a fait allusion à une prochaine intervention de la Russie qui chercherait à s’approprier une partie de la Pologne. En réalité, l’URSS donne des signes manifestes d’inquiétude. Elle mobilise un grand nombre de réservistes et l’agence Tass publie des dépêches signalant des incidents de frontière et des provocations de la part des Polonais. Combien peu d’imagination ont les hommes lorsqu’ils veulent se chercher querelle…

15 septembre
J’ai poussé le Duce à nommer un ambassadeur à Londres. Ce geste aura une grande répercussion dans le monde et contribuera beaucoup à normaliser nos relations avec la Grande-Bretagne. J’ai choisi Bastianini. Il n’a certes pas l’acuité de l’aigle, mais il est très fiable et c’est un partisan convaincu de la politique de non-intervention. Je suis certain qu’il rendra de grands services.
Ce matin, le Duce a repris l’idée de constituer un bloc des neutres avec les pays danubiens et balkaniques, et de nous mettre à la tête de ce bloc. J’ai immédiatement rédigé un télégramme avec des instructions pour Attolico. Mais, dans la soirée, Mussolini a préféré surseoir à l’exécution du projet pour le renvoyer à la fin des opérations allemandes en Pologne. Il croit encore qu’il sera possible d’arrêter la guerre à ce moment-là, de convoquer une conférence européenne et de faire un pacte de sécurité collective entre les six plus grandes puissances d’Europe. Je regrette de ne pas être d’accord avec lui, cette fois-ci. Car, pour que ce projet réussît, il faudrait que Hitler fît preuve d’une modération dont je ne le crois pas capable. Et, alors, l’Angleterre ira de l’avant, elle fera la guerre jusqu’au bout, implacablement, jusqu’à sa propre défaite ou à celle de l’Allemagne. Je prévois un conflit âpre, dur et long. Très long. Et qui finira par la victoire de la Grande-Bretagne.
Graziani est pessimiste quant à l’état de notre armée. Pariani, en revanche, est à tel point confiant et optimiste qu’on pourrait se demander si, par hasard, il n’a pas raison. Mais je ne le crois pas.

16 septembre
François-Poncet est rentré de Paris moins optimiste qu’à son départ. La guerre durera. Elle sera menée jusqu’au bout, quels que soient les sacrifices. C’est l’opinion qui prédomine en France. J’ai dressé un procès-verbal de la conversation et j’en ai adressé une copie au Roi. À notre égard, les Français nous comblent de sourires et prévenances : une véritable sérénade sous le balcon. Ils ne sont pas sûrs de la suite des événements et craignent, un jour, d’avoir également affaire à nous. Il semble à présent que l’Allemagne a l’intention d’attaquer la Roumanie : cela trouble le sommeil franco-britannique. Mais ce qui devrait les inquiéter davantage encore, c’est que la Russie se prépare à intervenir. Maintenant qu’ils ont conclu ou sont sur le point de conclure un accord avec le Japon, les Soviets ont désormais les mains libres en Europe. Le Duce pense que l’Ukraine9 se soulèvera de l’intérieur, proclamera la république bolchevique et se fédérera avec Moscou. De la sorte, toute intervention russe sera justifiée.
D’autres événements ont obscurci, aujourd’hui, l’horizon des démocraties : le ministre des Affaires étrangères de Turquie10 s’est rendu à Moscou ; Lindbergh a prononcé un discours pour dire que les États-Unis doivent rester en dehors de la mêlée quoi qu’il arrive ; l’attaché militaire soviétique à Berlin est retourné à Moscou pour être reçu par les chefs suprêmes de l’Union soviétique. La situation telle qu’elle évolue rend précaire la position des démocraties.
J’ai vu aussi sir Percy Loraine. Il était plutôt déprimé, et ses informations aussi confirment l’attaque prochaine de l’Allemagne contre la Roumanie. Ce qui équivaut à mettre le feu aux Balkans et à rendre notre neutralité probablement intenable.

17 septembre
Cette nuit, les Russes ont pénétré en Pologne. Sous le prétexte d’empêcher des désordres à la frontière, les bolcheviks l’ont franchie. Les Polonais ont opposé une certaine résistance, mais que peuvent-ils faire désormais ? Le Duce commente la nouvelle et y voit un indice que la position des démocraties s’aggrave de plus en plus. Il ne croit pas que la France et l’Angleterre, bien que liées par le pacte avec la Pologne, déclareront la guerre aux Soviets. Il ne croit pas non plus que les Allemands veulent envahir la Roumanie, mais il pense qu’ils se contenteront de la soumettre à une servitude économique. Je me souviens qu’au cours de mes colloques au Berghof, Hitler a répété au moins trois fois que le roi Carol paierait cher l’assassinat de Codreanu qui, par sa mère, avait du sang allemand. Je ne serais pas surpris si, aujourd’hui même, Hitler allait régler ses comptes.
Ribbentrop m’a téléphoné de Haute Silésie, du train du Commandement suprême. Il était calme et très cordial et m’a dit que l’armée polonaise était liquidée désormais et que, d’ici deux ou trois jours, les derniers centres de résistance devraient céder. L’intervention russe s’est effectuée suivant le plan prévu. Ribbentrop ne pouvait m’en dire davantage pour l’instant, mais il m’a averti que, dans quelques jours, il avait l’intention de reprendre avec moi le contact le plus étroit. Bien qu’il ne l’ait pas dit, j’ai pensé à d’éventuelles propositions de paix. Moi aussi, j’ai fait preuve d’une grande cordialité, et je l’ai chargé de transmettre à Hitler nos félicitations et nos salutations.
Wieniawa, qui m’a communiqué la nouvelle de l’invasion russe, était, pour la première fois, déprimé et avait dans le regard les marques de la fatigue et des larmes.

18 septembre
François-Poncet est sombre : bien qu’il ne veuille pas l’avouer, il voit la situation très en noir et, aujourd’hui encore, il se refuse à écarter a priori la possibilité d’une entente, si Hitler se décidait à faire des offres raisonnables. Il dit que, durant les six premiers mois, il y aura de nombreux insuccès franco-britanniques, mais, de même qu’en 1914, les Alliés se ressaisiront ensuite et finiront par l’emporter. J’ai objecté que le cours d’une guerre ressemble rarement à celui de la guerre précédente et qu’étant donné le rythme actuel des Allemands, on ne peut nullement affirmer que six nouveaux mois s’ajouteraient aux six premiers. La fin pourrait être très rapide.
Percy Loraine, que j’ai rencontré au golf, n’était pas gai, lui non plus. Il venait d’apprendre que le Courageous avait été coulé11, ce qui n’était pas fait pour rasséréner son humeur.
Le soir, longue conférence avec le Duce, à qui je rapportai que le général Guzzoni m’avait appris que nous disposions actuellement de 10 divisions de première ligne seulement et que les 35 autres divisions avaient été rafistolées tant bien que mal avec des cadres incomplets et un matériel insuffisant. Le Duce a admis qu’il en était ainsi et il a eu des paroles amères sur l’état véritable de l’armée qui, en la circonstance, a révélé par trop de déficiences. Il se fait des illusions sur l’aviation. Il dispose de chiffres fournis par Valle et qui témoignent d’un optimisme absurde. Je lui ai conseillé de procéder à une enquête par l’intermédiaire des préfets, en les chargeant de compter les appareils dans les hangars et d’en faire l’addition. Cela ne devrait pas être une entreprise impossible. Pourtant, jusqu’à présent, nous n’avons pas réussi à connaître la vérité.

19 septembre
L’événement le plus important de la journée est le discours de Hitler à Dantzig, discours qu’on peut taxer de modéré et qui annonce peut-être une offensive de paix. À notre égard, le discours a été empreint de camaraderie et cordial, ce qui, en cette heure, a une signification toute particulière. Le Duce était flatté d’avoir été cité à deux reprises par le Führer.
De Roumanie, nous apprenons qu’à la demande des Allemands, les chefs militaires et politiques de Pologne ont été pratiquement internés. Et cela s’appelle des alliés… Wieniawa, venu pour protester contre la presse italienne qui avait parlé de la fuite de Rydz-Smigly12 en Roumanie, s’est mis à pleurer lorsque je lui ai fourni les preuves que le maréchal – qui avait promis de signer la paix à Berlin, après la victoire – avait réellement traversé la frontière. Par ailleurs, j’ai donné l’assurance que, pour des raisons humanitaires, les réfugiés polonais trouveraient asile et assistance en terre italienne.
L’entretien que Grazzi a eu avec Metaxàs13 a donné, comme il fallait s’y attendre, de bons résultats. Demain, nous ferons paraître un premier communiqué qui procurera de nouveaux soucis à la France et à l’Angleterre, qui, ces derniers jours, sont en train de les accumuler…

20 septembre
Rien de particulier à signaler. Nos amis croates se manifestent et j’estime que nous ne devons pas les négliger. Il se pourrait que les circonstances nous permettent de réaliser un jour notre plan en Croatie, avec la complicité – sans doute à contrecœur – des Allemands, sans que notre action ne rencontre l’hostilité de la France et de l’Angleterre, qui verraient avec satisfaction se dresser un nouveau barrage contre l’avance germanique. J’en ai parlé au Duce qui m’a alloué un subside de 100 000 francs suisses pour intensifier notre propagande.
Conversation longue et plutôt inutile avec Helfand qui fait un grand effort, maintenant qu’il est devenu pour ainsi dire l’allié des Allemands, pour ne pas en dire du mal, comme il l’a fait pendant de longues années.

21 septembre
Rien de nouveau.

22 septembre
Le Duce a été assez impressionné par l’assassinat de Calinescu14. Il craint qu’il n’y ait là-dessous une manœuvre encore mystérieuse de l’étranger. La réaction a également été d’une violence qui fait réfléchir, car seuls les régimes faibles punissent au moyen de sanctions démesurées.
J’ai parlé à Starace de la situation intérieure et lui ai fait remarquer que certaines de ses méthodes n’extirpent pas l’antifascisme, mais au contraire le suscitent. J’ai vu, hier soir, en pleine via Veneto, comment un homme parfaitement inoffensif – un patriote et un fasciste – a été roué de coups par une petite escouade de vauriens qui utilisaient l’insigne du Parti pour s’assurer l’impunité. Ils ont rossé ce fasciste, rentré de l’étranger, parce qu’il avait employé le Lei au lieu du Voi. Ma présence a permis de clore rapidement l’incident, mais l’attitude de la petite foule qui s’était attroupée n’avait rien de rassurant et paraissait nettement hostile à ces soi-disant fascistes. Ce squadrismo15 impulsif et isolé est nuisible ; je me réserve de parler au Duce de cette question. Je suis loin de déplorer les coups, s’ils sont assenés pour des motifs valables, mais les violences stupides et un peu viles me font horreur. Malheureusement, au sein des hiérarchies du Parti, ce style s’est répandu parmi de nombreux professionnels payés à tant par mois.

23 septembre
Après une longue période de silence, le Duce s’est adressé, aujourd’hui, aux hiérarchies de Bologne. Je l’ai rejoint aussitôt après son discours et, comme toujours en de pareilles circonstances, il était dans un état d’euphorie. Il m’a donné lecture des paroles prononcées et nous avons modifié ensemble certains passages concernant la politique étrangère. Quant à la situation intérieure, j’ai exposé mon point de vue, qui est le suivant : le pays fait plus que jamais bloc autour du régime et du Duce. Parler de tiédeur, de défaitisme, etc., c’est vouloir donner de la substance à des ombres. La réalité est tout autre : le ressentiment de toute la nation est canalisé contre Starace, qui, quoique doté de beaucoup de qualités, se trompe de méthode et de style. « C’est un mufle », dit le Duce. « C’est vrai, ai-je répondu, et il ne faut pas oublier non plus qu’il est originaire de Lecce, et que jamais encore, dans leur histoire, Milan, Turin, Rome et Florence n’ont été gouvernées par un homme du Sud aussi typiquement méridional. C’est la sensibilité de ces villes qui se révolte ». Le Duce était d’accord avec moi. Je ne serais pas surpris s’il se décidait à accomplir le changement de la garde, ce qui, en somme, serait fort utile.
J’ai reçu le chargé d’affaires russe qui a demandé notre agrément pour le nouvel ambassadeur d’URSS, ainsi que le chargé d’affaires britannique qui est venu m’entretenir de choses secondaires.
Nitti a – pour la première fois depuis dix-huit ans, je crois – adressé une lettre au Duce. Je n’en connais pas encore le contenu.

24 septembre
L’extension de l’occupation russe en Pologne a incité le Duce à réviser le jugement si optimiste qu’il avait porté précédemment sur la situation de l’Allemagne. Il va même jusqu’à dire que Hitler est encerclé et que si les Franco-Britanniques manœuvraient habilement, ils pourraient encore réussir à dresser la Russie contre l’Allemagne. Il est certain que le Duce désire la paix seulement parce que sa position de neutre lui pèse trop. Depuis quelque temps, il a recommencé à dire qu’une grande nation ne peut demeurer éternellement dans une telle position sans se déclasser et que, pour cette raison, il se prépare à intervenir dans le conflit un jour ou l’autre. Il ne faut surtout pas le contredire, sinon ce serait pire. Mais, au moins, il connaît maintenant à fond le déplorable état d’impréparation de notre armée et, pour la première fois, il a admis, ce matin, que Pariani a beaucoup de plomb dans l’aile. À son avis, l’armée souffre de deux tares : d’abord, d’être liée à la dynastie et, ensuite, d’être trop préoccupée par des questions concernant les cadres. Cette dernière tare est peut-être réelle, mais les raisons du marasme actuel sont cependant bien différentes. La liquidation de Pariani serait, dans l’immédiat, une chose excellente. Pour lui succéder, je chercherai à mettre en avant Soddu16 pour lequel j’ai beaucoup d’estime. Sebastiani m’a dit que le Chef [Mussolini] voudrait aussi liquider Valle, mais qu’il ne sait par qui le remplacer. Pourquoi ne pas prendre Ricci, qui est pilote et qui a prouvé qu’il était un excellent organisateur ?
Nous avons soumis à Attolico l’idée de constituer un bloc de neutres, auquel on donnerait, au moins pour la forme, un aspect économique. Il est d’accord et en a parlé à Weizsäcker.

25 septembre
« Il est bon de se servir d’un petit pour tuer un grand, mais c’est une erreur que de recourir à un grand pour liquider un petit » : tel est le diagnostic du Duce sur l’intervention russe sollicitée par l’Allemagne. Mussolini est tout à fait convaincu que Hitler se repentira amèrement d’avoir donné aux Russes la possibilité de s’avancer de nouveau jusqu’au cœur de l’Europe. Ceux-ci ont deux armes qui les rendent extrêmement redoutables : le nationalisme panslave, qui leur permet d’exercer une pression sur les Balkans, et le communisme qui étend rapidement son emprise sur les prolétaires du monde entier, à commencer par ceux de l’Allemagne elle-même.
François-Poncet cherche à savoir si le gentle hint à la paix, dans le dernier discours du Duce, est fondé sur une offre concrète des Allemands. Non : il n’y a rien de nouveau, pour l’instant. François-Poncet s’exprime alors en des termes pessimistes en ce qui concerne les chances de rétablir la paix ; et il ajoute que nous devrions comprendre facilement, nous autres fascistes, qu’un pays se batte et prenne même le risque d’être défait pour défendre une question d’honneur. Il était difficile de le contredire !
Villani me parle de la Hongrie : en dépit de l’état d’alerte, il règne dans ce pays un grand calme, mais cela ne saurait exclure une volonté ferme de se battre si les Allemands décidaient de l’envahir. Teleki traite Hitler de « gangster » et Csáky me fait savoir que Ribbentrop ne lui a pas caché la haine qu’il éprouvait à mon égard. J’en suis fort honoré.
Réunions pour la question du Haut-Adige. En dépit des multiples difficultés suscitées par les Allemands, l’exode commencera sous peu. Nous leur faisons des ponts en or pour qu’ils s’en aillent…

26 septembre
Nous avons déjà dit que quelque chose s’était tramé ces derniers jours entre Moscou et Berlin. Rosso nous l’a confirmé aujourd’hui. Il semble que Ribbentrop va retourner à Moscou pour y signer une véritable alliance militaire, dans le but de donner à la Russie la Bessarabie et l’Estonie, tandis que le reste de la Roumanie reviendrait aux Allemands. À Berlin, on observe à ce sujet le silence le plus complet. Selon leur habitude, les Allemands ne nous communiquent rien. Je téléphone à Attolico de s’informer et, au bout de quelques heures, il me fait savoir que le voyage de Ribbentrop à Moscou semble se confirmer.
Hitler est rentré avec sa suite à Berlin et, après une déclaration qu’il devrait faire demain, il a l’intention de se rendre pour la première fois sur le front occidental. Dans la soirée, Moscou annonce que Ribbentrop arrivera demain, à 16 heures, dans la capitale soviétique. Berlin reste toujours muet. Tout cela n’est pas clair. Chaque fois que les Allemands préparent un coup à notre insu – et de Vienne à Varsovie, ils en ont déjà fait un certain nombre ! – ils s’entourent d’un voile de mystère.
Je dis tout cela au Duce, qui me téléphone pour avoir des informations, et je lui fais comprendre qu’il est très difficile de continuer ainsi. L’alliance entre Moscou et Berlin est une union monstrueuse, conclue en opposition à la lettre et à l’esprit de nos pactes avec l’Allemagne. C’est l’anti-Rome, c’est l’anticatholicisme, c’est la barbarie qui refait surface et contre laquelle nous devons nous ériger au nom de notre mission historique, en la combattant, par tous les moyens. Mais en aurons-nous encore la possibilité, ou les dés ne sont-ils pas, d’ores et déjà, tragiquement jetés ?

27 septembre
Berlin ne nous donne pas la moindre information. C’est par les agences de presse que nous apprenons le départ de Ribbentrop pour Moscou. Mais nous ignorons complètement le but de son voyage. Sous prétexte qu’il n’avait pas le temps, Ribbentrop a refusé de recevoir Attolico. Ça va mal !… Dans la matinée, le Duce reçoit, en ma présence, notre attaché naval à Berlin, le commandant Pecori17, pour discuter avec lui de quelques demandes que les Allemands nous adressent en vue d’un appui maritime. Ils voudraient que nous ravitaillions leurs sous-marins, que nous leur signalions les convois franco-britanniques et, enfin, que nous leur cédions quelques-uns de nos propres submersibles pour opérer en Méditerranée. Le Duce est, en principe, disposé à accéder à toutes ces requêtes, y compris la dernière qui est la plus dangereuse. Cavagnari, qui [est] entièrement de mon avis, et moi-même sabotons ce projet. Pecori ne me dit rien de bien nouveau, si ce n’est qu’en avril, les Allemands commenceront la construction en série de sous-marins de moyen et de faible tonnage, dont ils croient pouvoir sortir une vingtaine par mois. Valentino, qui revient de Varsovie, raconte ses expériences personnelles. Selon ses dires, l’aviation allemande s’est révélée une puissance formidable. Elle est absolument sans pitié, car elle a mitraillé sans arrêt la population civile. Mais les atrocités allemandes sont mille fois dépassées en horreur par celles que commettent les bolcheviks au cours de leur avance.

28 septembre
Attolico fait savoir que l’Allemagne ne s’opposerait pas à ce que nous regroupions en un bloc économico-politique tous les États neutres de la région danubienne et balkanique, ainsi que l’Espagne. Le Duce est encore très hésitant. Quant à moi, je suis au contraire persuadé qu’une telle entreprise est très utile, car elle nous procurerait une base politique et diplomatique beaucoup plus large. Quoi qu’il en soit, j’estime qu’avant de prendre une telle initiative, il faut attendre de voir quelle sera l’issue du séjour de Ribbentrop à Moscou. Nous sommes tenus, à ce sujet, dans l’ignorance la plus totale, mais de nombreux symptômes – dans les États baltes et en Bessarabie – ne présagent rien de bon. Ribbentrop est un homme funeste et son influence sur les événements est des plus dangereuses.
Je reçois Villani. Les Hongrois sont inquiets. Que doivent-ils faire si les Russes entrent en Roumanie ? À mon avis, il vaut mieux qu’ils restent tranquilles. Ils sont trop faibles et trop exposés pour se mêler au jeu, tant qu’ils n’y sont pas contraints.

29 septembre
Nous recevons par la presse, avant qu’il nous soit transmis par les ambassadeurs, les textes des accords de Moscou. Il s’agit d’un partage pur et simple de la Pologne, bien qu’il y ait une clause prévoyant – du moins de la part des Allemands – un geste ultérieur destiné à sauver les apparences. Cependant, le Duce est plutôt pessimiste et croit qu’il est presque impossible, dans les conditions actuelles, de trouver une solution pacifique à ce problème. Il a raison. Il ne serait, en effet, pas admissible que le chef du fascisme appuyât une solution qui livre au bolchevisme des millions de Polonais catholiques.
Je reçois François-Poncet, qui est indigné de ce qui s’est produit et de la manière dont les choses se sont passées ; il exprime l’espoir que le Duce se gardera d’intervenir, ni ne recommandera une solution qui serait inexorablement repoussée par la France et par l’Angleterre. D’ailleurs, François-Poncet voit s’approcher le jour où l’Italie se rangera aux côtés de ces deux puissances pour défendre avec elles non seulement la liberté et la dignité de l’Europe, mais aussi sa propre existence. Nous nous entretenons des relations franco-italiennes. Je formule de multiples critiques au sujet de l’attitude sordide de la France à notre égard. Il les admet. « Que voulez-vous ? », ajoute-t-il, « les Français sont de drôles de gens qui voudraient gagner à la loterie sans avoir acheté de billets ».
J’élabore la formule d’une déclaration commune pour servir de base juridique à la constitution du groupe des neutres que je voudrais rassembler autour de l’Italie.

30 septembre
Ce matin, le Duce me confirme son scepticisme sur la possibilité de négocier ; puis au cours du Conseil des ministres, j’ai été appelé au téléphone par Ribbentrop. Celui-ci s’est montré fort prévenant et aimable, bien plus que lors de nos récents entretiens téléphoniques. Il a fait trois propositions : 1) une entrevue Hitler-Mussolini, si possible à Munich ; 2) que j’aille à Berlin, où Hitler aimerait m’exposer en détail la situation, ou 3) que je le rencontre, lui Ribbentrop, au Brenner. Toutefois, cette troisième solution paraissait lui être la moins agréable. J’ai dit au Duce qu’il valait mieux, du moins pour l’instant, qu’il renonçât à se rendre à Munich : il aurait pu, de fait, se retrouver dans une situation embarrassante soit aux yeux du monde, dans l’hypothèse où Hitler avancerait, comme il est probable, des propositions absurdes, soit vis-à-vis de Hitler lui-même, dans l’hypothèse où celui-ci lui demanderait sa collaboration militaire immédiate. Il ne reste donc plus qu’à aller moi-même à Berlin. J’ai téléphoné personnellement à Ribbentrop pour l’en informer et il a insisté sur l’utilité d’un départ aussi rapide que possible. Je partirai aujourd’hui même, à 18 heures. Je n’ai aucune idée précise de ce que les Allemands vont me proposer, mais j’ai, ferme et bien arrêtée, la volonté de sauvegarder à tout prix notre liberté d’action. Je ne crois pas que je puisse rapporter de Berlin une contribution au rétablissement de la paix en Europe, mais il est certain que je me battrai comme un lion pour conserver la paix au peuple italien.

1er-2 octobre
Comme d’habitude, j’ai résumé dans un document qui sera inséré dans le volume des conversations, le rapport officiel de mes entretiens avec Hitler et les autres personnages du Reich.
Je réunis ici quelques impressions. J’ai trouvé Hitler très calme, je dirais même détendu. Alors qu’à Salzbourg, on sentait la lutte intérieure de cet homme qui avait décidé d’agir, mais doutait encore de ses moyens et de la justesse de ses calculs ; maintenant, en revanche, il paraît absolument sûr de lui. L’épreuve qu’il vient de surmonter lui a donné plus d’assurance pour faire face aux épreuves futures. Il était vêtu de son habituel pantalon noir et de sa veste vert-de-gris. Son visage portait la trace de fatigues récentes qui n’affectaient cependant pas la vivacité de son esprit. Hitler a parlé pendant près de deux heures en citant chiffre après chiffre, sans se référer à une seule note. Son attitude à l’égard de l’Italie n’a pas changé. Le passé reste le passé ; maintenant, il regarde vers l’avenir et cherche à nous entraîner avec lui. Mais je dois dire que toutes les allusions à une collaboration militaire avec nous étaient faites avec une absolue discrétion. Ce qui m’a impressionné le plus, c’est sa certitude de remporter la victoire. Soit cet homme est en proie au délire, soit c’est véritablement un génie. Il trace des plans d’action et fixe des dates avec une assurance qui ne tolère pas de contradiction. Aura-t-il raison ? La partie ne sera pas, à mon avis, aussi simple qu’il le croit. La France et l’Angleterre ont encore beaucoup de choses à dire. Si c’est la guerre, ce sera une guerre impitoyable. Les yeux de Hitler brillent d’un éclat sinistre, lorsqu’il fait allusion à ses moyens et à ses méthodes de combat. Je reviens d’Allemagne toujours plus convaincu que ces premiers mois permettent aux Allemands de croire à la victoire, mais plus le temps passera, plus l’épreuve sera rude.
Ribbentrop ne dit rien de nouveau, ni rien de personnel. Il est l’écho amplifié des paroles et de la pensée de Hitler. Il est actuellement possédé par la russophilie et s’exprime en faveur des communistes avec une impudence grossière qui rend ses auditeurs perplexes.
Le peuple allemand est résigné et résolu. Il fera la guerre et se battra bien, mais il rêve de paix et la souhaite. Les applaudissements qui m’ont accueilli traduisent avec évidence cet état d’esprit.
Tous les Italiens vivant en Allemagne détestent les Allemands du fond du cœur. Mais ils sont tous, sans exception, convaincus que Hitler remportera la victoire.
Göring ne s’est pas montré ; la tragicomédie du Collier de l’Annonciade qu’il avait manqué continue. Voilà qu’en l’année 1939, nous risquons d’avoir une nouvelle affaire du collier !18

3 octobre
Je remets mon rapport au Duce et lui raconte de vive voix tous les détails. Il ne partage pas la foi de Hitler en la victoire ; dans son jugement, il se fonde sur l’opinion des cercles militaires : les Français et les Anglais tiendront. Et puis – pourquoi vouloir le cacher ? – il y a chez lui une pointe d’amertume suite à la rapide ascension de Hitler. Il verrait avec plaisir un temps d’arrêt ; et parce qu’il le souhaite, il le prédit.
Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons rien changer, pendant de longs mois encore, à notre position de neutralité et de préparation.

4 octobre
Pour la première fois depuis six ans, Mussolini me parle de liquider Starace. Je l’encourage dans cette heureuse idée et l’on cite le nom de Muti pour la succession. Muti est un être valeureux et fidèle ; certes, il n’a pas encore l’expérience de la chose publique, mais il est plein d’excellentes qualités et de bonne volonté. S’il est nommé, il s’en tirera très bien. Le successeur de Starace aura, en tout cas, un grand succès initial, ne serait-ce que parce qu’il succède à Starace, si détesté et méprisé par tous les Italiens.
J’ai des entretiens avec les ambassadeurs de France et d’Angleterre. Je leur donne quelques informations sur mon voyage à Berlin et sur le résultat de mes entrevues. D’accord avec Mussolini, je leur fais comprendre que les conditions seront dures, acceptables peut-être, mais dures. Dans le fond, le Duce préfère que les géants de l’Europe se battent entre eux, et en dépit de tout ce que l’on dit de notre volonté de paix, il tient à ce que je jette, avec mesure et prudence, un peu d’huile sur le feu.

5 octobre
Hitler annonce qu’il nous fera tenir, demain matin, le texte du discours qu’il prononcera à midi. Selon Attolico, il semble que l’on ait cherché à sauver les apparences en ce qui concerne la Pologne. Il est certain que demain sera un jour décisif : la paix, ou la guerre pour de bon. Pour ma part, je ne serais pas surpris de voir Hitler faire preuve d’un peu plus de souplesse. Tout en étant décidé à forcer les événements, le fond de socialisme qui est demeuré en lui le fait hésiter devant le grand carnage. Ribbentrop n’éprouve pas de tels sentiments : c’est un aristocrate ou, plutôt, un parvenu, ce qui est pire : le sang du peuple ne le préoccupe guère ! Mais pour Hitler, c’est différent : ancien ouvrier, il ressent encore une obscure répugnance à verser du sang. Il préfère les victoires non sanglantes. Et c’est pourquoi je crois qu’il existe encore, même faible, une vague lueur d’espoir.

6 octobre
J’accompagne von Mackensen chez le Duce, à qui il doit remettre la copie du discours de Hitler. Le Duce parle sur un ton très cordial et annonce à l’ambassadeur d’Allemagne que les préparatifs militaires italiens se poursuivent sur un rythme rapide et sûr. Au printemps, Mussolini sera en mesure – si la guerre n’est pas terminée – de fournir de l’aide au lieu d’en demander.
Resté seul avec moi, le Duce lit le discours de Hitler et le commente très favorablement. Il le juge habile et assez impressionnant pour provoquer un changement dans la situation internationale. Il s’en persuade de plus en plus, si bien qu’il me téléphone, dans la soirée, pour me dire que, pour lui, la guerre est maintenant finie.
Je ne partage pas cet optimisme. Il ne fait aucun doute que ce discours jettera le trouble dans les esprits du camp adverse, qui est déjà divisé et agité par des courants pacifistes. Mais Hitler offre-t-il autre chose que de belles paroles ? Et que valent ces belles paroles ? J’estime encore trop la France et l’Angleterre pour croire qu’elles tomberont dans le piège. La guerre ne s’est pas achevée aujourd’hui : elle est sur le point de commencer.

7 octobre
Premières réactions au discours de Hitler. Bien qu’elles lui soient défavorables, je ne leur trouve pas la violence qui eût été justifiée par le sens profond – entièrement négatif – du discours. L’ambassadeur de Pologne lui-même, tout en confirmant, ce matin, du bout des lèvres son ancienne intransigeance, ne paraît pas vouloir rejeter a priori toute discussion des propositions allemandes.
Mussolini voudrait faire quelque chose pour entrer dans le jeu. Il se sent tenu à l’écart et en souffre. Le moment viendra ; mais, pour l’instant, il ne convient pas de prendre des initiatives qui n’auraient que de très faibles chances de succès.
J’ai donné le curriculum vitæ de Muti au Duce : il en a été fort impressionné. Muti est digne d’un guerrier du haut moyen âge.

8 octobre
Rien de neuf, si ce n’est un raidissement toujours plus grand dans les réactions franco-britanniques. Deux voix seulement se sont élevées, en Angleterre, en faveur de l’idée de la conférence proposée par Hitler : celle de Lloyd George et celle de Bernard Shaw. C’est la preuve par l’absurde que les Anglais jugent les propositions de Hitler absolument inacceptables.

9 octobre
Je n’ai jamais vu le Duce aussi déprimé que ce matin. Il se rend compte désormais que la guerre va se poursuivre inexorablement et il ressent un profond malaise à l’idée d’être contraint de rester à l’écart. Chose contraire à sa nature, il s’est ouvert à moi : « Les Italiens, m’a-t-il dit, après avoir écouté ma propagande guerrière pendant dix-huit ans, ne peuvent comprendre, maintenant que l’Europe est en flammes, que je me fasse le champion de la paix. Ils ne peuvent expliquer cela que par notre impréparation militaire dont ils me rendent également responsable, moi qui ai toujours proclamé la puissance de nos forces armées ». Il s’en est pris à Hitler qui l’a placé dans une situation « qui briserait n’importe quel homme et qui pourrait fléchir même un être tel que le Duce ». Il a bien raison. Il n’y a rien à objecter. On murmure dans le pays, contre tout et contre tous, et même contre lui. Mais il a toujours été de bonne foi ; il a seulement été dupé par quatre ou cinq individus qu’il a eu le tort de placer dans des positions trop importantes et il a commis l’erreur de ne pas les avoir encore durement punis.
Mon cœur se serre : Maria19 va mal. Allongée sur son lit, elle était frêle et exsangue, blanche comme l’ivoire. Que Dieu la sauve ! Je l’aime tendrement. Elle représente le dernier lien avec ma jeunesse qui s’éloigne de plus en plus.

10 octobre
J’écoute le discours de Daladier à la radio. Mesuré et correct dans la forme, il me semble tout à fait intransigeant. Mais Mussolini n’est pas de cet avis. Au téléphone, il me dit sur un ton plutôt satisfait que « les Français se préparent à céder ». Franchement, je ne suis pas d’accord avec lui. Nous verrons bien.

11 octobre
Les commentaires du discours de Daladier confirment ma première impression d’intransigeance. De fait, même Mussolini n’en parle plus. François-Poncet, lui aussi, est d’avis que, désormais, la guerre ne peut plus être arrêtée et que les opérations prendront, sous peu, une ampleur beaucoup plus grande. Il ne se dissimule pas la difficulté de l’entreprise, mais croit à la victoire de la France. Sa foi est sincère. Ses paroles ont bien l’accent de la conviction.
Les Allemands créent encore mille difficultés pour évacuer la population allemande du Haut-Adige. Chaque jour, leurs requêtes et leurs prétentions augmentent. Par exemple, ils demandent – avec le plus grand sérieux – de pouvoir emporter même les serrures et les poignées de portes ! En attendant, sur place, il y a un peu d’agitation : les gens qui savent qu’ils devront partir commencent à se comporter comme s’ils échappaient aux lois. Quelques incidents se sont déjà produits. Je fais appeler Mackensen et je lui demande de traiter la question sur le plan politique. Il faut faire vite. Les Italiens suivent ce problème avec une grande attention et ne trouvent pas que tous ces retards soient justifiés, d’autant plus que les Allemands – sous la pression russe – ont évacué des États baltes 80 000 personnes en quelques heures.

12 octobre
Bombelles envoie un rapport intéressant sur la situation en Croatie. L’agitation y est forte, nos financements l’ont intensifiée au point que de graves incidents se sont déjà produits entre mobilisés croates et officiers serbes. Bombelles estime que la situation sera bientôt mûre pour notre intervention. J’en réfère au Duce. Je crois aussi que nous devons tenter le coup de la Croatie, mais en accord – ou tout au moins pas en opposition – avec la France et l’Angleterre. Nous devons faire comprendre à ces gens-là qu’il est également dans leur intérêt que nous barrions la route aux Allemands et sauvions la Hongrie d’une double pression germano-russe. Quoi qu’il en soit, ne nous hâtons pas trop. L’opération réussira, mais il faut qu’elle soit menée comme l’entreprise albanaise.
Chamberlain s’exprime : il ne me semble pas que son discours ajoute quelque chose de nouveau à celui de Daladier. Il s’en dégage même une impression d’intransigeance encore plus marquée.

13 octobre
Le discours de Chamberlain fait s’évanouir les espoirs des pacifistes les plus obstinés. On reconnaît dans la voix du vieil homme d’État le traditionnel esprit de décision britannique. Le Duce, lui aussi, après avoir lu le discours dans son texte original, en vient à la conclusion que, désormais, toute possibilité d’entente est enterrée. Il se prépare à faire des déclarations, mais préfère les laisser en suspens pour l’instant ; il a raison : c’est le bon moment pour se taire.
En Allemagne, le discours de Chamberlain a été accueilli avec indignation et fureur. Attolico télégraphie qu’il a sonné comme un cri de guerre. Mackensen s’exprime en termes analogues, lorsqu’il vient me demander, au nom de Ribbentrop, l’appui de notre presse sur certains points spécifiques de la polémique engagée autour de ce discours. Il est plutôt déprimé et malgré tous ses efforts, il n’arrive pas à dissimuler entièrement sa profonde antipathie pour Ribbentrop, qu’il estime être le principal responsable de la guerre.

14-15 octobre
Rien de nouveau.

16 octobre
Cet après-midi, le Duce s’ouvre à moi et me parle longuement de l’état des forces armées ; patiemment, on a fini par découvrir le pot aux roses et la situation, connue de tous, ne peut plus être dissimulée plus longtemps, même à Mussolini. Il a fini par dire qu’il voulait renvoyer Pariani et Valle. Il serait temps ! Le Duce a encore ajouté que nous n’avons aucune possibilité d’entrer en guerre avant la fin de juin ou de juillet et que, même à ce moment-là, nous aurons tout au plus pour trois mois de stocks. Dans de telles conditions, c’est folie d’envisager une intervention dans le conflit. Il faut prendre patience et je suis sûr que le Duce, bien qu’il souffre le martyre dans sa situation actuelle, saura attendre aussi longtemps que l’intérêt du pays le lui conseillera. Le lourd silence qui pèse sur le monde ne présage rien de bon. Quand les Allemands se replient dans un recueillement farouche, cela signifie qu’ils préparent leur coup. Je crois que, sous peu, le canon tonnera pour de bon. Le Duce a été très impressionné par certains documents sur la Russie et il voudrait entreprendre une campagne de presse pour expliquer aux Italiens que le bolchevisme est mort et a été remplacé par une espèce de fascisme slave. Je cherche à l’en dissuader. L’amitié russe est une potion que les Italiens n’avaleraient pas si facilement, surtout si elle leur était servie dans un flacon allemand, comme ce serait le cas actuellement.

17 octobre
L’état de Maria s’est tellement aggravé que les médecins désespèrent de la sauver. Que la Madone accomplisse un miracle ! Rien n’est plus triste que de voir s’éteindre lentement une jeunesse qui a été toute de pureté et de bonté. Cette année, le Destin me met à une dure épreuve.

18 octobre
La nuit a été tragique. La fin de Maria semblait imminente et inévitable. Puis elle a repris des forces et, maintenant, l’amélioration s’accentue. Ce n’est qu’un fil ténu d’espoir, mais il ne faut pas le couper encore.
La grâce de la Vierge est peut-être descendue sur une créature qui le mérite pleinement.
Hitler m’a dépêché son ambassadeur pour m’exprimer ses vœux pour la guérison de Maria et Ribbentrop m’a adressé un télégramme.
J’ai mis au point, avec Clodius, les dernières clauses de l’accord sur le Haut-Adige qui sera signé d’ici demain. J’ai encore cherché à satisfaire certaines de ses demandes, à la fois celles de nature économique et celles visant à faciliter le transit. J’estime qu’il faut faire tout notre possible pour contenter les Allemands afin de n’avoir pas à leur prêter une aide militaire.
Le Duce confirme son intention de procéder à un changement de la garde à la tête du Parti, en substituant l’excellent Muti à Starace. Mieux vaut tard que jamais.

19 octobre
Maria continue d’aller mieux. Le progrès est régulier et permet d’avoir bon espoir.
La France et l’Angleterre ont signé, aujourd’hui, l’accord avec la Turquie20. Cela n’est pas pour me déplaire, car c’est un point marqué contre l’Allemagne. François-Poncet me téléphone pour me dire – au nom de Paris – que l’accord n’a aucun caractère anti-italien et qu’il [n’a] d’autre but que de préserver le statu quo dans la Méditerranée orientale. Je ne sais ce que vaut cette assurance, mais il est bon qu’elle ait été donnée.
Un grand changement de garde est imminent au sein du gouvernement. Le Duce se prépare à nommer ministres tous mes amis : Muti, Pavolini, Riccardi21, Ricci. Il congédie Alfieri, ce qui me fait de la peine, car ce fut un bon camarade. Je chercherai à le maintenir à flot et si je ne réussis pas à le lancer comme président de la Chambre, je voudrais le faire nommer ambassadeur auprès du Saint-Siège. Peut-être Starace sera-t-il placé dans mon service comme gouverneur du Dodécanèse, ce qui me plaît moins. Pariani et Valle s’en vont eux aussi ; il était temps !

20 octobre
L’état de Maria s’est aggravé. Je considère qu’à présent le grand malheur est inévitable et proche. L’angoisse me déchire le cœur, à cause de ma propre tristesse et de la douleur sombre et silencieuse qui, désormais, a envahi l’âme de ma mère.

21 octobre
L’état de Maria continue à s’aggraver inexorablement. Une amélioration passagère ne rend que plus évidente la tragique réalité, comme l’éclair révèle, pendant une seconde, la violence de l’orage. Rien n’est plus triste que d’assister à cette lente agonie, et d’y assister avec le sourire, afin que Maria, qui est parfaitement lucide, continue d’ignorer le sort qui l’attend. Elle ne s’est pas rendu compte jusqu’à présent que la mort s’apprêtait à l’emporter, et cela prouve que la Providence divine est véritablement infinie.

22 octobre
À minuit et six minutes – à l’heure même où mon père était entré dans l’Ombre – Maria a expiré. Après une longue et douloureuse agonie, elle a rendu l’âme dans la sérénité et munie des bénédictions de la Foi ; mais elle avait perdu connaissance depuis plus d’une demi-heure.
Un nouveau coup, violent, s’abat sur moi et me frappe de stupeur. Maria était pour moi la sœur pleine de bonté. Toujours proche en esprit, mais toujours discrète et égale d’humeur, elle représentait un lien puissant avec mon passé. Notre prime jeunesse s’est écoulée dans la plus étroite intimité, comme le voulait l’existence modeste et bourgeoise d’une famille d’officier. Pendant longtemps, nous avons dormi dans la même chambre, pris nos repas côte à côte, avec la spontanéité de deux poulains mangeant au même râtelier. Plus tard, bien que la vie nous ait séparés physiquement pendant longtemps, elle n’a jamais pu nous éloigner l’un de l’autre. Maria était fière, loyale, honnête et droite comme le glaive. Sans doute, la maladie qui la minait depuis longtemps avait-elle parfois influé sur son caractère, mais elle n’avait pu modifier en rien les traits fondamentaux de son âme. Quiconque l’approchait en était vivement impressionné. Les regrets qui l’accompagnent sont unanimes et profonds. La mélancolie m’habite et le vide qui s’est fait dans mon cœur depuis sa disparition ne pourra jamais plus être comblé, ni par le temps, ni par le cours des événements. Un baiser, Maria. Que Dieu t’accueille dans son sein comme tu le mérites. Adieu !

23 octobre
Je me rends à Livourne pour les funérailles de Maria. Encore une fois, brisé de douleur, j’ai traversé la cité de mon enfance, entre deux haies de gens qui partageaient ma souffrance. Maria a été inhumée au cimetière de la Purificazione, dans un tombeau situé au-dessous de celui où repose papa. Lorsque, plus tard, je suis revenu, seul, au cimetière pour saluer dans l’intimité ceux qui me sont chers, il m’a paru moins dur d’abandonner ma sœur dans ce lieu triste, puisque notre grand, notre inoubliable père l’y avait accueillie. Et il veillerait sur elle, comme il a veillé sur nous, enfants.

24 octobre
La vie reprend son cours : ministère, audience chez le Duce qui s’est de nouveau montré paternel, visites, entretiens, presse, télégrammes… Mais après une chute, lorsqu’on se remet en marche, la montée paraît plus pénible et le fardeau qui écrase nos épaules nous pèse plus lourdement.

25 octobre
Le Duce se propose d’écrire une lettre à Hitler pour lui dire que dans la situation actuelle, l’Italie représente pour l’Allemagne une réserve économique et morale, mais que, plus tard, elle pourra jouer également un rôle militaire. Je ne vois pas la nécessité d’écrire une telle lettre, mais le Duce est un peu agité et éprouve le besoin de faire quelque chose. Il songe aussi à réunir prochainement le Grand Conseil afin de le renseigner exactement sur ce qui s’est passé et il me fait comprendre qu’il serait opportun que je fasse un important discours public pour informer exactement le pays de la situation actuelle. S’il faut que je dise la vérité, il me sera bien difficile d’arriver aux conclusions que le Duce prépare et m’impose, à savoir que l’Axe et le Pacte n’ont pas cessé d’exister et qu’ils sont pleinement efficaces.

26 octobre
Le discours prononcé par Ribbentrop, à Dantzig, a fait la plus mauvaise impression ; ce n’était qu’une répétition médiocre de celui de Hitler. Loraine a dit que Ribbentrop est un homme de deuxième ordre avec des idées de seconde main. Je suis d’accord avec lui.
Mussolini parle encore du discours qu’il désire que je prononce le 16 décembre. En énumérant les arguments dont je devrai me servir pour expliquer les raisons de notre attitude, le Duce – malgré son intention de maintenir encore une ligne germanophile – prononce le plus dur des réquisitoires contre les Allemands. La tâche sera difficile, mais profitant de l’état d’esprit de Mussolini, je m’efforcerai de faire un discours qui aura une grande portée. Il s’agira de dire la vérité tout en sauvant les apparences. Il n’en faudra pas davantage pour creuser définitivement un fossé entre l’Allemagne et nous.
Le Duce disait, ce matin, que Hitler est en train de s’exposer à de grands risques en confiant, par la force des choses, tout le pouvoir aux militaires. Donner les armes au peuple et le commandement aux officiers, ce sont là des conditions nettement défavorables aux dictatures. Le Duce s’en est rendu compte en septembre, lorsque l’antifascisme avait trouvé précisément dans les casernes la meilleure ambiance pour se développer et s’étendre. En temps de guerre, l’influence du Parti diminue fortement et les Chemises Noires elles-mêmes sont tenues à l’écart par les officiers de carrière. Nous en avons eu de nombreuses preuves en un laps de temps très court.

27 octobre
Les changements au sein du gouvernement et du Parti sont imminents. Le Duce s’est décidé en faveur de Muti, tandis qu’il hésite encore sur la succession de Valle. Il songe au général Pinna22. Je l’en dissuade, car cet homme est trop lié à l’œuvre de son prédécesseur. C’est un homme nouveau qu’il faudrait. Je suggère Pricolo23. Le Duce me demande aussi un candidat pour la marine et il prononce le nom de l’amiral Riccardi. Mon père n’avait pas d’estime pour lui, parce qu’il s’était embusqué pendant la dernière guerre. Il me semble que la meilleure chose serait de conserver Cavagnari qui a remarquablement fait ses preuves. Le Duce est d’accord. Le mouvement se fera lundi.
Rien de neuf dans le domaine international. Les nouvelles annonçant une prochaine offensive allemande à l’ouest se font de plus en plus insistantes. Mussolini en exclut la possibilité. Moi, en revanche, j’y crois.

28 octobre
Rien de neuf. L’anniversaire de la Marche sur Rome a eu, cette année, quelque chose d’un peu usé et a manqué d’enthousiasme. Mais le plus mécontent et le plus nerveux, c’est Mussolini lui-même. Il sent que les événements ont déçu les espoirs et les promesses. Que nous réserve l’avenir ? Cela dépend de nous. Je maintiens fermement mon point de vue : si nous savons demeurer calmes, si nous savons attendre et surmonter l’impatience de l’attente, nous pourrons encore faire tourner à notre profit une situation désavantageuse. Mais, pour obtenir ce résultat, le calme et la prudence sont indispensables.

29 octobre
Rien de nouveau.

30 octobre
Le Duce raconte comment, en rentrant en automobile de Pomezia, il a annoncé son renvoi à Starace. Celui-ci s’est récrié au nom de Muti et a cherché à placer certains secrétaires fédéraux, qui sont ses poulains. Mais le Duce n’a pas voulu en entendre parler et a maintenu le nom de Muti. « D’ailleurs – m’a-t-il dit – Starace n’a pu faire valoir aucun grief fondé et digne d’être pris en considération. C’étaient des bavardages de province. Au fond, je crois que Starace est jaloux de Muti qui a reçu plus de médailles que lui ».
J’ai longuement causé avec Muti en lui donnant mes directives. Celui-là me suivra comme un enfant. Malgré mon scepticisme croissant à l’égard des hommes, je crois que Muti est un de ces êtres – très rares – qui sont sincères. Starace recevra un commandement dans la Milice. Là aussi il fera du mal, mais certainement moins qu’à présent.

31 octobre
La bombe du nouveau Gouvernement éclate24 : l’enthousiasme provoqué par la chute de Starace est général. On témoigne de la sympathie aux hommes nouveaux. Starace et Muti se rencontrent dans mon bureau et l’entrevue est presque cordiale.

1er novembre
Rien de nouveau en politique étrangère.

2 novembre
Je me rends à Livourne pour visiter la tombe de mes deux disparus. Le soir, je vais à Florence, où les squadristi m’accueillent très chaleureusement.

3 novembre
Le nouveau gouvernement est appelé tout bas « le cabinet Ciano ». Le défilé des quémandeurs commence. D’aucuns vont même jusqu’à chercher la cause du changement dans la politique extérieure, ce qui est absurde.

4 novembre
Rien de nouveau.

5 novembre
Rien qui soit digne d’être signalé, ni en Italie, ni à l’étranger, sauf qu’Attolico a vu Ribbentrop à Berlin. Ce dernier s’est montré, comme d’habitude, belliciste à outrance et a dit que, désormais, le seul moyen d’obtenir la paix était de faire la guerre. Tout cela enrobé dans de grandes phrases sur la certitude d’une victoire foudroyante ; ce dont on est en droit de douter chaque jour un peu plus eu égard aux événements.

6 novembre
Rien de nouveau.

7 novembre
Le Duce a vivement réagi à la lecture du manifeste du Komintern qui s’attaque aux bourgeoisies de tous les pays belligérants, y compris l’Allemagne, sans oublier l’Italie. Cette réaction s’est manifestée ensuite, sur mon conseil, dans un vigoureux article du Giornale d’Italia. Les frictions avec la Russie n’améliorent certes pas nos relations avec Berlin, mais d’autres facteurs entrent également en jeu. Tout d’abord, le fait que Ribbentrop persiste à prétendre que l’Angleterre est entrée en guerre parce qu’elle avait été prévenue à temps que l’Italie resterait neutre. C’est faux. Si Ribbentrop cherche par là à justifier ses erreurs, alors il fait erreur une fois encore, et il se place en situation de danger. J’ai écrit à Attolico pour lui demander d’éclaircir immédiatement ce point. Si Ribbentrop insiste en ce sens, cela nous mènera à de graves dissensions. Ce matin, le Duce en était indigné.
Toutes les informations venues d’Allemagne, d’Autriche et de Prague confirment une aggravation de la situation dans ces pays.
J’ai un entretien avec Soddu. Il voit très clair et affirme que l’état réel de notre armée est encore plus mauvais qu’on ne pense. Il est exclu, selon lui, que nous puissions être prêts en avril ; au plus tôt en octobre. Soddu estime, comme moi, que l’Allemagne sera inévitablement battue. Il parlera dans ce sens au Duce.

8 novembre
Le Duce a été très frappé par ce que lui a raconté le général Liotta25 au sujet du penchant des Allemands à l’alcoolisme. Il est allé jusqu’à dire que « le péril allemand ne saurait être endigué qu’en poussant l’Allemagne vers l’alcoolisme » et que « le monde de demain appartiendra aux buveurs d’eau ». Je me demande, toutefois, si l’on peut vraiment prendre au sérieux ce rustre sicilien de Liotta qui s’imagine avoir gagné l’intimité des Allemands en leur offrant quelques bouteilles de mauvais vin.
La tentative des souverains de Belgique et de Hollande en faveur de la paix n’a pas eu beaucoup de succès jusqu’à présent.
Entretien avec Badoglio qui vient se mettre à notre disposition. Il est très pessimiste sur l’état de nos forces armées et affirme que c’est à condition de travailler très sérieusement pendant deux ans que nous serons en mesure d’intervenir, lorsque les autres auront déjà été considérablement usés dans l’intervalle ; Badoglio est profondément « neutraliste », mais s’il fallait se battre, il préférerait de beaucoup que ce fût contre les Allemands plutôt qu’à leurs côtés.

9 novembre
L’attentat qui vient d’être commis contre Hitler, à Munich, laisse tout le monde très sceptique, et Mussolini plus qu’aucun autre. En réalité, de nombreux détails ne semblent nullement confirmer l’innocence de la version officielle. Ou bien c’est une machination de la police pour susciter des sentiments anglophobes chez le peuple allemand – qui se montre absolument indifférent – ou bien, s’il s’agit réellement d’un attentat, c’est une querelle de famille, entre personnes qui fréquentent les hautes sphères du régime ; peut-être une conséquence lointaine du 30 juin26, qui n’a pas été oublié, à Munich, et qui ne peut pas l’être. Le Duce a eu quelque peine à rédiger le télégramme exprimant à Hitler ses félicitations pour avoir échappé au danger. Il voulait que le message fût chaleureux, mais sans excès, car il estime que la préservation de Hitler n’a suscité de véritable joie chez aucun Italien, moins encore chez le Duce que chez les autres.
Selon des informations parvenant de différentes sources, l’attaque de l’Allemagne contre la Belgique et la Hollande serait imminente. Attolico nous les transmet, sans cependant en garantir l’exactitude. L’ambassadeur de Belgique à Rome est très inquiet, car il pense que cette nouvelle alarmante est amplement justifiée par les préparatifs intensifs des Allemands. François-Poncet, en revanche, demeure sceptique.
J’ai tenu un langage clair à Mackensen – et j’ai fait tenir des instructions dans le même sens à Attolico – au sujet de la situation dans le Haut-Adige, où la propagande allemande est en train d’exercer une action absolument contraire aux accords intervenus sur l’émigration des allogènes. On y parle en sourdine du retour du Haut-Adige au Reich et l’on éveille des espoirs susceptibles d’aggraver de façon intolérable une situation déjà très tendue. Si les Franco-Britanniques étaient adroits, ce serait le bon moment pour faire éclater un formidable incident entre les Allemands et nous.

10 novembre
Rien de nouveau. Des deux côtés, on continue à commenter l’attentat de Munich, dont bien des aspects sont entourés de mystère.

11 novembre
Les rumeurs sur une invasion imminente de la Hollande et de la Belgique par les Allemands s’intensifient. Elles proviennent à présent de trop de sources différentes pour ne pas être prises sérieusement en considération. Je dois, cependant, faire deux remarques : d’abord, nous n’avons reçu aucune communication de Berlin à ce sujet ; en second lieu, Hitler et Ribbentrop ont toujours écarté expressément, pour des raisons techniques et morales, l’idée d’une attaque contre les neutres. Cela pourtant, étant donné les précédents, laisserait à penser que tout est toujours possible…
Mussolini ne croit pas à cette attaque, mais il admet que si elle avait lieu, les actions de l’Allemagne perdraient tout leur effet ; il se produirait alors, en Italie, un tel mouvement de germanophobie qu’il y aurait lieu de réviser notre point de vue. Ces derniers jours, le Duce – peut-être sous l’influence de ce qui se passe dans le Haut-Adige – s’oriente et s’exprime toujours plus nettement dans un sens antiallemand.

12-13 novembre
Rien de nouveau.

14 novembre
Je reçois le prince de Hesse. Il me paraît plutôt déprimé, bien qu’il affiche son habituelle bonne humeur. Il confirme que l’offensive allemande se déclenchera sous peu. Elle aura lieu sur le front français et non pas à travers la Hollande et la Belgique27. À propos de l’incident de frontière avec la Hollande, il m’informe secrètement qu’il s’agit là d’un raid – d’ailleurs réussi – de la Gestapo en Hollande pour s’emparer du chef de l’Intelligence Service anglais.
Il ne me dit pas grand-chose de l’attentat de Munich. À son avis, il faut chercher les responsables parmi les anciens amis de Röhm.

15-17 novembre
Rien de nouveau.

18 novembre
Le prince de Piémont me remet un petit cadeau personnel : l’insigne du Collier de l’Annonciade à porter sur la tenue de soirée. Le prince se prévaut de cette occasion pour me parler de différentes questions : 1) il est content du changement de la garde et ne cache pas son aversion pour Starace et le « staracisme » ; 2) nos troupes fraternisent sur toute la frontière avec les Français, alors que l’antipathie pour les Allemands se fait toujours plus vive. L’attitude des Allemands y contribue d’ailleurs. Ainsi, l’attaché militaire Rintelen28 est arrivé sans se faire annoncer au milieu des troupes, où il s’est mis à poser des questions indiscrètes, avec l’air de procéder à une inspection du front, ce qui a provoqué un vif mécontentement, surtout parmi les officiers ; 3) Hesse s’est montré plutôt préoccupé de la situation. Il a également laissé entendre qu’il serait bon de remplacer Attolico à Berlin, mais le prince a ensuite, le plus naturellement du monde, changé de discours.

19 novembre
Je me rends dans la propriété des Medici, à Turin, pour chasser.

20 novembre
Les nouvelles de Prague révèlent que la situation est plus difficile que ne l’admettent les communiqués officiels. Le Duce en éprouve de la satisfaction, avant tout parce qu’il pense que la crise en Bohême servira à retarder ou même à faire échouer l’offensive projetée sur le front occidental. Pour Mussolini, l’idée que Hitler fait la guerre et, pis encore, qu’il pourrait la gagner, est intolérable. Il donne des instructions à notre consul à Prague pour conseiller aux Tchèques de se déclarer communistes. Cela rendra la répression allemande plus difficile et augmentera les motifs de désaccord entre Moscou et Berlin.

21 novembre
Dans le Haut-Adige, la situation s’aggrave. Les Allemands se préparent à y organiser un véritable plébiscite en se prévalant des accords conclus avec nous. Ce serait tout à fait correct, si les Allemands, aussitôt après avoir opté pour le Reich, s’en allaient. Mais, au contraire, ils peuvent encore rester dans le pays pendant trois ans et rien ne permet d’espérer que, du côté allemand, on veuille hâter les choses. Mussolini dit qu’il ne voit pas clair dans cette affaire : ce matin, il a affirmé que cette question pourrait provoquer un conflit avec le Reich. En attendant, il renforce la police et les carabiniers et il augmente également les effectifs des gardes-frontières.
Tout cela est excellent, parce que le fossé qui nous sépare de l’Allemagne s’approfondit toujours plus, même dans l’esprit du Duce. Le moment est propice pour la propagande franco-britannique. Il suffirait qu’un incident éclate dans le Haut-Adige pour que nos relations avec Berlin devinssent extrêmement précaires.

22-23 novembre
Rien de nouveau.

24 novembre
J’interviens auprès de l’ambassadeur de France et du chargé d’affaires britannique pour protester contre les nouvelles mesures de blocus. Ma démarche est conçue en termes modérés. L’Anglais en prend acte. François-Poncet, en revanche, toujours très brillant, se met à discuter en disant que c’est auprès des Allemands, non auprès de lui, que nous devrions protester, puisque ce sont les mines flottantes allemandes qui sont à l’origine du renforcement du blocus. Après quoi, étant donné qu’avec les Français, comme avec le Ciel, il y a toujours des accommodements possibles, François-Poncet me promet d’intervenir pour que les envois de charbon allemand – et c’est ce qui nous intéresse – puissent passer sans trop de difficultés.

25 novembre
Rien de nouveau.

26 novembre
Le Statthalter de Dresde29 a déclaré, à l’issue d’un banquet auquel assistait notre consul, que l’Allemagne, plus encore que de ses ennemis, devait se méfier de ses amis qui la trahissent.
J’ai convoqué Mackensen et lui ai déclaré que, cette fois, si quelqu’un avait été trahi, ce n’était pas l’Allemagne. Il a cherché à excuser le Statthalter en disant que celui-ci n’était sans doute pas entièrement lucide à la fin du banquet.
Le Duce a été indigné par cette phrase prononcée à Dresde. L’étoile germanique commence à pâlir même à ses yeux, et c’est ce qui importe le plus.

27 novembre
Attolico rapporte qu’un directeur de cabinet ministériel allemand a élevé une protestation parce que, selon lui, notre marine servirait trop les intérêts franco-britanniques. Ce fonctionnaire a même été jusqu’à dire qu’un de leurs submersibles pourrait pour cette raison attaquer un jour ou l’autre un de nos navires. Magnifique gaffe, de pure marque germanique, et dont je me suis servi pour exaspérer le Duce.
J’ai fini de rédiger le discours que je dois prononcer le 16 décembre. C’est un discours des plus insidieux qui, si le Duce en approuve la forme actuelle, liquidera, ou tout au moins minera définitivement nos relations avec l’Allemagne. Et ces rapports empirent de jour en jour.

28 novembre
Le Duce approuve entièrement le discours qui, sous réserve d’un fait inattendu, sera prononcé le 16 décembre. Il me parle du nouveau président de la Chambre. Son choix s’était déjà porté sur De Francisci. Je l’en dissuade, n’estimant pas juste qu’un poste qui fut occupé par mon père soit confié à un personnage médiocre qui n’est arrivé à quelque chose que grâce au fascisme. Je recommande Grandi avec chaleur et le Duce se décide en sa faveur.
Dans le domaine international, rien de nouveau, si ce n’est que la tension entre la Russie et la Finlande s’accroît, laissant prévoir une attaque imminente. Quelle est l’attitude de l’Allemagne ? Une chose est certaine : elle fournit des armes à la Finlande. Je n’ai pas manqué de trouver un moyen d’en informer les Russes.

29 novembre
Aucun événement important.

30 novembre
La Russie a attaqué la Finlande.
J’ai un long entretien avec sir Percy Loraine, rentré de Londres. J’aborde avec vivacité le problème du blocus et je relève qu’il est complètement stupide de compromettre les relations anglo-italiennes pour des questions d’importance secondaire. J’ai l’impression qu’il a fait de son mieux, mais que les difficultés surgissent dans l’application pratique.
Il m’entretient aussi de la situation générale, dont il parle avec une calme confiance. L’Allemagne, qui avait annoncé de nombreuses offensives sur mer, sur terre et dans les airs, n’en a encore déclenché aucune sérieusement. L’Angleterre devient chaque jour plus forte et plus décidée à mener la guerre jusqu’à son dénouement logique, c’est-à-dire jusqu’au renversement du régime qui a transformé l’Allemagne en un danger constant pour la paix européenne.
Percy Loraine témoigne, à notre égard, de beaucoup de cordialité. Il m’apportait une lettre de Halifax, très courtoise, mais sans grande importance.

1er décembre
Au golf, je rencontre Lord Lloyd rentré d’un voyage dans les Balkans. Il ne m’a rien communiqué de spécial, mais a seulement confirmé ce que l’ambassadeur anglais m’avait déjà dit hier, à savoir que la Grande-Bretagne était décidée à poursuivre la guerre jusqu’à la victoire totale.
L’ambassadeur d’Allemagne vient me demander à nouveau quelles sont nos intentions à l’égard du blocus. Ribbentrop l’accable de télégrammes afin de provoquer à tout prix une crise entre Londres et nous. Ce qui m’ennuie le plus, c’est qu’il a donné à Mackensen l’ordre de voir le Duce. Je serai obligé de le conduire demain chez lui. Ces entretiens ont toujours un côté dangereux.
Le général Carboni, nouveau chef du SIM, doit rencontrer, à Munich, Canaris. Je lui ai donné pour consigne de ne prendre aucun engagement sérieux et de dire « oui » aux Allemands pour les petites choses, afin de pouvoir leur dire « non » pour les choses importantes.

2 décembre
Ce matin, j’ai réuni autour de moi Ricci, Riccardi et Host Venturi afin de constituer un bureau de coordination en matière de guerre économique. Ils sont tous les trois anti-allemands cent pour cent. Néanmoins, j’ai tenu à les catéchiser en leur exposant brièvement ce qui s’était passé à Salzbourg et après. Ils en furent indignés et je suis sûr qu’ils s’appliqueront à aplanir les difficultés du côté de la France et de l’Angleterre et à aggraver celles que nous avons avec l’Allemagne.
Le Duce a reçu von Mackensen. C’est plus fort que lui, mais lorsqu’il s’adresse à un interlocuteur allemand, il prend un ton belliciste. C’est ce qui s’est passé ce matin encore, bien qu’il l’ait fait d’une manière plus discrète. Il est évident que Ribbentrop, qui commence à s’enliser dans son bourbier, fait tout son possible pour nous y entraîner nous aussi. Il serait stupide de ne pas pénétrer ses intentions et criminel d’entrer dans son jeu. En tout état de cause, le Duce n’a pris aucun engagement précis et, ce qui est plus important, il a nettement réaffirmé l’orientation antibolchevique de notre politique.
En effet, l’Italie tout entière est indignée de l’agression russe contre la Finlande et seul le sens de la discipline empêche les manifestations publiques.
J’ai préparé une lettre pour Lord Halifax au sujet du blocus. Il est certain que notre navigation se heurte à de nombreux obstacles ; or il faut éviter à tout prix des incidents entre Londres et nous, tant que l’état d’esprit de Mussolini est aussi changeant.

3 décembre
Nous avons rédigé, le Duce et moi, l’ordre du jour qui sera voté au prochain Grand Conseil. Mussolini tient beaucoup à y insérer un alinéa pour réaffirmer que les relations entre Rome et Berlin sont inchangées, palabras y plumas, el viento las lleva. Je n’y vois pas d’inconvénient, à condition d’affirmer, avec la même netteté, dans un autre paragraphe, que nous demeurons bas les armes.
Mussolini est toujours plus agité. Il se sent mis à l’écart des grands événements et voudrait, d’une manière ou d’une autre, y participer. Le Duce se propose, après le Grand Conseil, d’envoyer une lettre à Hitler pour lui dire que s’il désire trouver une solution diplomatique, nous sommes tout disposés à le soutenir, mais que s’il entend continuer la guerre, nous interviendrons en 1942, conformément à nos obligations. Tout cela me paraît inutile et dangereux, mais ce n’est pas encore le moment de contredire le Duce. Je le ferai cependant, s’il veut mettre ce projet à exécution. Rien, actuellement, ne vaut mieux pour nous que de rester tranquilles, tout à fait tranquilles. Nous en retirons des avantages de toute espèce, y compris des avantages d’ordre moral. D’autre part, il ne faut pas se faire d’illusions : le peuple italien est de plus en plus antiallemand. Le débordement actuel d’antibolchevisme est essentiellement une conséquence des sentiments antigermaniques. Le sort des Finlandais laisserait les Italiens beaucoup plus indifférents si les Russes n’étaient pas, pratiquement, les alliés de l’Allemagne.

4 décembre
Dans toutes les villes d’Italie ont lieu des manifestations d’étudiants en faveur de la Finlande et contre la Russie. Mais il ne faut pas oublier que la foule, en criant « À bas la Russie », pense : « À bas l’Allemagne » ! J’ai montré au Duce le rapport d’un Italien – le Grand Officier Volpato – le seul étranger qui ait été à Poznan jusqu’à présent. Il décrit, avec une simplicité qui en accentue l’horreur, les atrocités indescriptibles que les Allemands y commettent sans raison. Le Duce lui-même en était indigné. Il m’a conseillé de faire parvenir, indirectement, aux journaux français et américains, les informations contenues dans ce rapport. Il est nécessaire que le monde sache.
Starace me soumet un rapport de ses services d’information, selon lequel l’ambassade d’Allemagne propagerait des nouvelles sur de graves divergences entre le Duce et moi. Cette histoire n’est plus actuelle. C’est l’aboutissement d’une vieille manœuvre qui débuta au lendemain de Salzbourg.
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